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Juan Maria LABOA, Atlas historique de l’Église à travers les conciles. Paris, Éditions Desclée de 
Brouwer, 2008, 238 p. 
C’est à travers les conciles que J.M. Laboa se propose, dans cet Atlas historique, de présenter l’his-
toire du christianisme. Cette option originale et risquée (après tout, on pourrait arguer que l’Église 
romaine ne compte que 21 conciles œcuméniques ou généraux), nous apparaît toutefois foncière-
ment juste tant le fait conciliaire appartient à la nature même de l’Église comme le rappelait le 
P. Congar. 
C’est donc le fait conciliaire, plus que les conciles œcuméniques eux-mêmes — le fait de venir 
en assemblée afin de parvenir, à travers une délibération commune, à un consensus en matière de 
foi et de discipline —, qui fait l’objet de cet Atlas dont le propos déborde largement les conciles 
œcuméniques et s’étend au-delà des frontières de l’Église catholique pour aborder les synodes 
confessants luthériens, les synodes et conciles de l’Église orthodoxe et les conférences de Lambeth. 
C’est cette manière proprement chrétienne d’exercer le gouvernement, de surmonter les divisions et 
les conflits, à travers laquelle s’expriment le caractère synodal de l’Église et sa nature conciliaire, 
qui est ici mise en valeur. L’ouvrage, qui rassemble des phénomènes divers par leur ampleur et leur 
statut canonique (conciles ou synodes œcuméniques ou généraux, provinciaux, nationaux, synodes 
romains des évêques, etc.) veut donc réunir ces différents phénomènes par le fait que tous se propo-
sent, dans le cadre d’une assemblée (la plupart du temps une assemblée d’évêques), de protéger et 
de nourrir la communion ecclésiale (chapitre 1), sans cesse mise sous tension, et proclamer l’Évan-
gile au monde. 
Le rassemblement de ces divers phénomènes ne met pas simplement en valeur la nature 
conciliaire de l’Église — articulée à la forme primatiale de l’exercice du gouvernement ecclésial — 
mais fait également apparaître la continuité de cette figure ecclésiale qui déborde la tenue des conci-
les œcuméniques et subsiste même au cours des périodes de disette à ce chapitre. Ainsi, la longue 
traversée historique sans concile œcuménique qui va de Trente à Vatican I (près de 400 ans) n’en 
est pas moins marquée d’une activité synodale et conciliaire importante. 
Ce parcours d’histoire de l’Église est réalisé en 47 tableaux, si je puis dire, correspondant à 
autant de chapitres. La trame du volume suit la chronologie, si l’on excepte le chapitre 1 sur la com-
munion comme lien ecclésial et les chapitres 40, 44 et 46 qui sont davantage thématiques et portent 
sur l’activité synodale et conciliaire des Églises luthériennes, orthodoxes et anglicanes. Quant au 
chapitre 47, consacré à la rencontre d’Assise de 1986, il s’écarte du genre « assemblée conciliaire » 
qui caractérise l’ensemble des chapitres. 
Chacun de ces chapitres forme une unité bien construite et, si l’iconographie est très riche et de 
grande qualité, on reste un peu sur sa faim au niveau de la cartographie qui n’arrive pas à égaler ce 
que l’on trouve actuellement dans les divers atlas historiques qui se publient. C’est du reste la di-
mension proprement spatiale qui est la moins bien approfondie dans cet ensemble qui honore beau-
coup plus la dimension historique. 
Toujours sur le plan spatial, si l’on fait largement droit à l’Europe, à l’Amérique du Nord (moins 
le Canada) et à l’Amérique du Sud, on ignore pratiquement l’Afrique, si ce n’est l’Afrique du Nord 
avec les conciles africains du troisième siècle, et l’Asie, sauf pour l’activité synodale de l’Antiquité. 
En ce qui a trait à la période moderne, alors que l’on fait abondamment référence aux diverses assem-
blées du CELAM (deux chapitres leur sont consacrés, les chapitres 42 et 43), on ne dit pas un mot sur 
les activités des regroupements des conférences épiscopales de l’Afrique et de l’Asie, le SCEAM 
(Symposium des conférences épiscopales d’Afrique et de Madagascar) et la FABC (Federation of 
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Asian Bishops’ Conference) dont les activités sont pourtant importantes. Si l’on couvre assez bien, 
au cours de la période moderne l’Amérique hispanophone (les conciles de Lima et le concile plénier 
latino-américain de 1898, aux chapitres 34, 35 et 39) et les conciles de Baltimore (chapitre 371), on 
laisse dans l’ombre les conciles nationaux d’Australie, de Chine (1924), du Japon (1926), du Viet-
nam (1934) et de l’Inde (1951) qui ont eu des fonctions similaires en leur temps, soit d’accompa-
gner l’annonce de l’Évangile, la naissance de l’Église et l’inculturation du christianisme dans ces 
aires géographiques et qui préparaient, d’une certaine manière, ces épiscopats à Vatican II. 
De même, il n’y a pas de place, pour ce qui est du deuxième millénaire chrétien, pour les Égli-
ses orientales catholiques qui ont pourtant une tradition conciliaire et synodale propre avec, notam-
ment, l’institution du synode patriarcal. Cette tradition a pourtant la capacité de stimuler la tradition 
latine plus orientée vers un gouvernement personnel que synodal. 
En somme, un ouvrage qui, malgré quelques lacunes, offre à un large public une vue d’ensem-
ble de l’histoire du christianisme au moyen d’une entrée originale qui s’avère féconde. Cet Atlas a 
le mérite de mettre en avant un élément capital, souvent masqué, de la tradition chrétienne, soit sa 
vie conciliaire et synodale. J.M. Laboa, fin connaisseur de l’histoire du christianisme, tient le pari 
de présenter une synthèse accessible et nuancée de l’histoire du christianisme. 
Gilles ROUTHIER 
Université Laval, Québec 
Gérard LECLERC, Rome et les lefebvristes. Le dossier. Paris, Éditions Salvator, 2009, 94 p. 
Le dernier livre du philosophe et journaliste Gérard Leclerc — éditorialiste de France catholique — 
sort à point. En effet, après la publication du motu proprio Summorum Pontificum (7 juillet 2007) 
revalorisant le rite tridentin, après la levée des excommunications (21 janvier 2009) des quatre 
évêques sacrés par Mgr Marcel Lefebvre en 1988, après le motu proprio Ecclesiae unitatem (8 juillet 
2009) par lequel Benoît XVI a rattaché la Commission Ecclesia Dei à la Congrégation pour la Doc-
trine de la foi, le monde occidental s’interroge sur l’issue des discussions doctrinales commencées 
le 26 octobre dernier entre Rome et les lefebvristes. En outre, l’intégration de la Commission 
Ecclesia Dei à la Congrégation pour la Doctrine de la foi n’est pas innocente : de pastoral et disci-
plinaire, son travail devient essentiellement doctrinal, ce qui est tout un changement de perspective. 
Le dialogue doctrinal s’est ouvert, mais il s’annonce difficile. Si Benoît XVI exige « l’acceptation 
du Concile Vatican II et du magistère post-conciliaire des papes » (lettre du 10 mars), les lefebvris-
tes ne sont pas unis entre eux : le supérieur de la Fraternité Saint Pie X, Mgr Fellay, a déclaré ac-
cepter 95 % du Concile (La Liberté, 2001) et semble favorable à un accord, tandis que l’un de ses 
confrères, Mgr Tissier de Mallerais, affirmait le 3 juillet dernier, que « jamais nous ne signerons de 
compromis ; les discussions n’avanceront que si Rome réforme sa manière de voir et reconnaît les 
erreurs dans lesquelles le Concile a mené l’Église » (La Vie). Les traditionnalistes s’opposent parti-
culièrement à la liberté religieuse, à la séparation de l’Église et de l’État, au dialogue œcuménique 
et interreligieux et à la collégialité tels qu’ils furent définis par le Concile Vatican II. 
Dans son essai, Gérard Leclerc « voudrait prendre la mesure des désaccords, des possibles rap-
prochements, sans sous-estimer la difficulté d’un plein accord » (p. 15). Son « ambition est de don-
ner quelques clés de compréhension du dossier » (p. 16). Pour cela, il tâche tout d’abord de faire 
table rase des clichés et de situer les choses dans leur contexte. Il s’attaque tout d’abord au mythe 
                                       
 1. Au cours de la même période, on célébrait au Canada six conciles provinciaux et un concile plénier. 
